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Édito
Noëlle D’Adamo

TEXTE

AUTEUR

Noëlle D’Adamo

La culpa bi lité fait partie inté grante de l’homme. Elle le guide, lui fait
faire des choix, le fait souf frir aussi. Elle est moteur ou frein, dans
tous les cas, signe de vie.

1

C’est dans le manque ou l’excès que nous avons choisi de
l’étudier : Catherine BONNET nous parle des effets sur la société que
produit la décou verte des réseaux pédo philes dans une inter view sur
son dernier livre l’Enfant cassé. Anne- Claire FROGER décrit une forme
de culpa bi lité insti tu tion nelle et les rela tions qu’elle entraîne avec les
adoles cents accueillis. Enfin, Monique DOMENGET nous montre
comment la culpa bi lité peut être source de création.

2

Et puis, quelques mots de Jean- Marc TALPIN sur les chan ge ments à
l’Univer sité : le parcours licence qui remplace les trois premières
années et à propos duquel nous sommes, avouons- le, un
peu perdus…

3
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livre L’enfant cassé, l’inceste et la pédophilie,
Albin Michel, Paris, 1999
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NOTES DE LA RÉDACTION

Interview par Noëlle D’ADAMO.

TEXTE

Canal Psy : Pour quoi avoir choisi de faire un rappel histo rique au
début de votre ouvrage ? Que vient- il nous dire de la situa tion
actuelle ?

Catherine BONNET : Par goût, la plupart de mes livres ont une
intro duc tion histo rique. J’avais observé des mouve ments pendu laires
de la société au travers des pratiques de recueil des enfants
aban donnés. Il m’a semblé diffi cile de rédiger un livre sur la clinique
et la psycho thé rapie des victimes d’inceste et de pédo philie sans faire
de lien avec le passé.

De plus l’appa ri tion soudaine, durant l’année 1997, de quatre
pour suites disci pli naires à mon encontre en l’espace de six mois a
suscité ma curio sité. Bien que les diag nos tics médi caux que j’avais
élaborés, aient été confirmés par des collègues, j’ai été soup çonnée
d’avoir adressé à des magis trats « des mensonges » en guise de
certi fi cats médi caux et de signa le ments. Ce mot « mensonge » m’a
rappelé les querelles du siècle précé dent. J’ai alors fait l’hypo thèse
que ces procé dures indi quaient l’émer gence d’un nouveau courant de
rétrac ta tion de la société juste après la décou verte des réseaux
belges. Pour véri fier cette intui tion, il fallait lire des méde cins du
milieu du XIX  siècle.e

Comment des scien ti fiques fran çais ont- ils pu, en effet, oublier
pendant 100 ans qu’Ambroise TARDIEU, profes seur agrégé de méde cine
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légale à Paris, fut le premier à attirer l’atten tion de la commu nauté
médi cale sur ces ques tions ? Dès 1856, il publie un premier article sur
ce thème : « Des atten tats à la pudeur et au viol » dans lequel il
dévoile l’inceste dont étaient victimes certains enfants : « Les liens du
sang, loin d’opposer une barrière à ces coupables entraî ne ments, ne
servent trop souvent qu’à les favo riser : les pères abusent de leur fille,
des frères abusent de leurs sœurs. » (TARDIEU, 1856)

La publi ca tion de ses travaux soulève un débat parmi les experts
médico- légaux dont certains mettent en doute l’impu ta tion des
défor ma tions des organes géni taux des enfants à des adultes et
parti cu liè re ment à ceux de la famille. Peu à peu deux courants de
pensée contraires s’ébauchent : les parti sans des enfants victimes et
ceux qui n’ont de cesse de produire une psycho pa tho logie du faux
témoi gnage, du mensonge et du vice dont seraient capables des
enfants. Les articles se succèdent rédigés par des profes seurs de
méde cine connus : Alfred FOURNIER, « Simu la tions d’atten tats véné riens
sur de jeunes enfants » en 1880, Claude BOURDIN, « Les enfants
menteurs » en 1883, Auguste MOTET, « Du mensonge des enfants » en
1883, etc.

Les travaux des parle men taires en sont influencés. Dès 1881 certains
élaborent un projet de loi. Après neuf ans de discus sion, le parle ment
vote, le 24 juillet 1889, une première loi sur la « protec tion des enfants
maltraités ou mora le ment aban donnés. » La déchéance de la
puis sance pater nelle des parents auteurs de sévices ou inca pables
d’éduquer leurs enfants est adoptée. Puis une seconde loi rela tive à la
« répres sion des violences, voies de fait, actes de cruauté et atten tats
commis sur les enfants » est égale ment votée le 19 avril 1898.

Néan moins le courant des parti sans des « enfants menteurs »
l’emporte au début du XX  siècle : Le 30 juin 1904, une loi « rela tive à
l’éduca tion des pupilles de l’assis tance publique diffi ciles ou vicieux »
est adoptée par le parle ment français.

e

Cette éclipse d’une ques tion capi tale pour la société, celle de la
maltrai tance de ses enfants, a duré quelques décen nies puisqu’il faut
attendre que des Améri cains exhument les travaux d’Ambroise
TARDIEU : Deux radio pédiatres, J. CAFFEY, en 1946, F. N. SILVERMAN en 1953
constatent que certaines frac tures obser vées sur des radios ont pour
origine des sévices physiques provo qués et ne sont pas des chutes
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spon ta nées. En 1962, C. H. KEMPÉ, F. N. SILVERMAN et B. F. STEEL rompent
le silence sur la souf france des enfants battus, en préci sant que les
parents sont à l’origine des coups observés. À cette occa sion ils
rendent hommage au « syndrome of Ambroise Tardieu ». Leurs
travaux exportés prennent néan moins, à leur arrivée en France, dans
les années 1960, le nom de « Syndrome de Silverman »…

Des pédiatres fran çais dont le Profes seur Pierre STRAUSS, après avoir
créé en 1979, l’Asso cia tion fran çaise d’infor ma tion et de recherche sur
l’enfance maltraitée (AFIREM) invitent à Paris, en 1982, C. H. KEMPÉ et
ses collègues pour y tenir le congrès mondial de la Société
inter na tio nale pour la préven tion des mauvais trai te ments (IPSCAN)
que ces Améri cains ont fondé, en 1976, aux USA. L’intérêt envers
l’enfance maltraitée se répand à nouveau en France.

Progres si ve ment la redé cou verte en France de l’enfance maltraitée
prend un nouvel essor pour être couronnée par le parle ment, le
10 juillet 1989, lors du vote d’une loi qui orga nise le recueil des
signa le ments des enfants maltraités. Cent ans se sont écoulés depuis
la première loi du 24 juillet 1889 à l’initia tive d’Ambroise TARDIEU.
Combien d’années perdues sur le plan scien ti fique au détri ment des
enfants victimes tant le tabou sur l’inceste et la pédo sexua lité est
diffi cile à lever !

Canal Psy : Pour quoi dites- vous que FREUD fait d’Œdipe un
monstre ?

Catherine BONNET : L’origine du renver se ment des enfants victimes
souf frant de violences sexuelles en coupables a été complexe à
Vienne comme en France. Sigmund FREUD, venu à Paris d’octobre 1885
à février 1886, est présent lors de ces querelles scien ti fiques. Il rend
publique sa première théorie, le 21 avril 1896, à la Société de
Psychia trie et de Neuro logie dans une commu ni ca tion dont l’inti tulé
est : « Étio logie de l’hystérie » (FREUD, 1997), mais il se rétracte dès
1897. Il renonce alors à sa théorie dite « trau ma tique » pour élaborer
les années suivantes une seconde théorie qu’il rend publique, en 1905,
à Vienne : « Trois essais sur la théorie de la sexua lité
infan tile » (FREUD, 1964).

Comment comprendre que Freud ait rédigé le complexe d’Œdipe en
tron quant le début de ce mythe pour asseoir sa théorie des
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fantasmes ? Pour quoi a- t-il opposé la théorie de la réalité
trau ma tique à celle des fantasmes alors que les fantasmes découlent
de la réalité même si elle est trau ma tique ?

En s’inspi rant du mythe d’Œdipe, FREUD semble avoir oublié que le roi
Laïos avait commis un acte pédo phile sur le fils d’un ami qui l’avait
accueilli. Comme l’oracle lui avait prédit qu’il serait tué par l’enfant
qu’il mettrait au monde, il confia Œdipe à un berger pour le faire
mourir par expo si tion sur une montagne. Le berger lui déso béit et
confia ce bébé à un couple stérile, Polybe et Mérope. Ces derniers
l’élevèrent comme leur fils, ne l’infor mant pas de ses origines.

Lorsqu’un oracle annonça à Œdipe qu’il tuerait son père et aurait une
liaison avec sa mère, il ne retourna pas voir ses parents d’adop tion car
il avait tissé des liens d’amour avec eux. Les ayant quittés pour les
protéger, il rencontra en chemin un homme provo cant qu’il tua pour
se défendre, igno rant que cet homme Laïos, était son père géné tique.
Il vit en Laïos un inconnu violent contre lequel il devait se protéger.
Était- ce là un véri table parri cide puisque Laïos n’était pas celui avec
lequel il avait établi des liens pater nels ? Après avoir résolu l’énigme
du Sphinx, c’est une veuve inconnue qu’il crut épouser. Était- ce là un
inceste ? FREUD a néan moins utilisé dans l’inter pré ta tion du mythe
d’Œdipe, des méca nismes d’inver sion propres aux agresseurs.

Pourquoi FREUD a- t-il renversé la situa tion d’Œdipe en faisant de
Laïos, pédo sexuel et presque infan ti cide, une victime de parri cide et
Œdipe un monstre à condamner, un fils dont il faut se méfier ou un
être aux prédis po si tions instinc tuelles dont il faut s’empresser de
cadrer les fantasmes ? FREUD comme d’autres semblent avoir dénié les
faits d’éroti sa tion précoce des enfants, en tron quant la réalité
trau ma tique des agres sions sexuelles induites dans la confu sion du
passage de la tendresse à l’érotisme, des fantasmes qui peuvent
en résulter.

Sa seconde théorie a aussi trouvé parmi ses élèves de nombreux
adeptes dont les jalou sies féroces ont tout fait pour retarder la
connais sance des travaux pion niers de FERENCZI sur la souf france des
enfants élevés dans cette confu sion qu’il a décrite avec tant de clarté
dans sa commu ni ca tion exposée magis tra le ment en septembre 1932
au 12  congrès inter na tional de psycha na lyse à WIESBADEN. Il sera
traduit par BALINT en 1949 sous un titre évoca teur : « Confu sion de

e



Canal Psy, 59 | 2003

langue entre un adulte et un enfant : le langage de la tendresse et de
la passion » (FERENCZI, 1962). La prépon dé rance de cette seconde
théorie a été égale ment favo risée pour d’autres raisons, en parti cu lier
l’inexis tence de la pédo psy chia trie et l’absence de travaux
scien ti fiques sur les trau ma tismes de la guerre.

Quelle que soit la réponse à cette inter pré ta tion partielle du
mythe d’Œdipe, FREUD, par son influence, a large ment entre tenu des
géné ra tions de psychiatres dans l’idée qu’il était banal que des
enfants aient des jeux sexuels post trau ma tiques, des mastur ba tions
compul sives impu diques, repous sant dans l’incons cient la véri table
analyse d’une patho logie liée au trau ma tisme et aux méca nismes de
défense utilisés par l’enfant victime pour se protéger de la violence
d’un agres seur sexuel : le clivage, l’iden ti fi ca tion à l’agres seur et le
déni de sa propre souffrance.

Canal Psy : Comment expliquez- vous cette diffi culté de
recon nais sance par la société des enfants victimes ?

Catherine BONNET : Si l’envolée média tique de l’été 1996, depuis l’affaire
belge, a eu le mérite d’attirer l’atten tion de nombreux parents de tous
milieux qui sont venus demander un avis pour protéger leurs enfants,
elle a eu aussi pour effet de voir renaître des stra té gies de méfiance
envers les enfants. Ces doutes ont surgi dans un climat de
boule ver se ment des muta tions de la famille et tout parti cu liè re ment
de la fonc tion pater nelle. Mais comment croire qu’un père ou une
mère soient capables d’utiliser pour leur propre plaisir sexuel, le
corps d’un enfant qu’ils ont conçu ?

Cette impor tante média ti sa tion des effets de la violence sexuelle faite
aux enfants face au peu de compré hen sion des passages à l’acte des
auteurs, en accentue la mons truo sité. Le carac tère caché, double, de
ces person na lités qui semblaient jusqu’au dévoi le ment pour leur
entou rage en dehors de tout soupçon, inquiète les parents surtout en
situa tion de divorce. Tout le monde aime rait savoir comment
recon naître un enfant victime et comment démas quer un auteur.

C’est dans ce nouveau climat où la société a eu à la fois peur et a été
fascinée par la chasse au pédo phile que l’enfant victime est rede venu
un bouc émis saire. La commu nauté scien ti fique s’est à nouveau
scindée en deux courants grâce à l'im por ta tion d’une nouvelle théorie



Canal Psy, 59 | 2003

des enfants menteurs qui a trans formé le terme révé la tions en
allé ga tions dont le sens est affir ma tion. Puis un glis se ment subtil s’est
opéré pour remplacer le mot mensonge du siècle précé dent par celui
de fausses allégations.

Que cherche- t-on à dénier cette fois- ci ? Il semble que ce soit le
dévoi le ment d’un aspect caché de l’inceste révélé par des enfants qui
a pris un essor avec le déve lop pe ment d’Internet : l’utili sa tion par des
parents inces tueux de leur enfant à des fins de produc tion de
porno gra phie enfan tine ou d’exploi ta tion sexuelle orga nisée par
des réseaux.

La mécon nais sance des effets de la mani pu la tion psychique qui
accom pagnent l’une des formes cliniques décrites de manière si
lumi neuse par Sandor FERENCZI, en a fait le lit. Ces passages à l’acte
progres sifs de gestes appa rents de tendresse envers l’enfant vers des
zones érogènes de son corps peuvent parfois lui faire décou vrir des
sensa tions de plaisir. Ils produisent la plus grande confu sion dans son
déve lop pe ment et les symp tômes qui en dérivent, passent
long temps inaperçus.

La psycho thé rapie de ces enfants érotisés insi dieu se ment permet
d’observer la levée du méca nisme d’iden ti fi ca tion à l’agres seur à
l’origine de ces symp tômes et leur amélio ra tion. Certains enfants ont
la capa cité d’exprimer les senti ments contra dic toires qu’ils
éprouvent : « C’est une torture, Docteur, que quelqu’un vous touche
de force et que cela fasse guili, guili ».

Mais ces compor te ments hyper sexua lisés que mani festent ces
enfants, dérangent les adultes et parfois para lysent leur capa cité à
comprendre. Et pour tant ce vécu de plaisir associé aux agres sions
sexuelles risque d’impré gner les fantasmes sexuels de l’enfant victime
à sa puberté s’il n’a pas béné ficié d’une élabo ra tion de sa souf france
psychique et s’il n’a pas été protégé.

Ce retour des querelles autour de la crédi bi lité de l’enfant victime a
de graves consé quences, celles : De main tenir le lien avec le parent
présumé auteur des agres sions sexuelles, au nom de la famille mais à
quel prix, celui de souvent casser l’enfant victime ; d’entraver les
actions de sensi bi li sa tion et de forma tions des profes sion nels en
contact avec les enfants pour leur apprendre à dépister les
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maltrai tances sexuelles ; de retarder les travaux de recherche
néces saires pour mieux comprendre les méca nismes et les stra té gies
de défense des présumés agresseurs.

Canal Psy : Comment la problé ma tique de la pater nité s’articule- t-
elle avec la ques tion de la maltrai tance sexuelle ?

Catherine BONNET : Lorsqu’un conjoint apprend que l’auteur présumé
est l’autre conjoint, c’est un cata clysme. Même si la situa tion de
divorce l’avait éloigné sur le plan affectif de son conjoint, le parent
non agres seur est boule versé : Comment a- t-il pu partager sa vie et
conce voir un enfant avec un agres seur sexuel présumé sans le
décou vrir ? Face à ce choc, il présente des réac tions de dépres sion,
de colère, d’anxiété, etc. Ce sont des réac tions normales face à une
situa tion anor male. Au lieu d’en analyser le sens, le courant en faveur
des fausses allé ga tions a tenté, ces dernières années, de convaincre la
société que ces parents « protec teurs » surtout lorsqu’il s’agit de
mères, sont en fait des « hysté riques », des « menteuses » ou « des
mani pu la trices » au prétexte qu’elles utili se raient l’arme de l’inceste
au décours de divorce. Mais aucune étude connue, en France, n’a
démontré que cette théorie était exacte sur le plan scien ti fique, alors
que les Améri cains l’ont inva lidée. Leurs publi ca tions
semblent ignorées.

Les données statis tiques montrent que la majo rité des auteurs
d’agres sions sexuelles en famille sont majo ri tai re ment des hommes.
Elles sont proba ble ment sous évaluées car la maltrai tance sexuelle
est égale ment exercée par des femmes, mais la pédo philie fémi nine
reste encore taboue. Les premières à porter plainte, ont dévoilé
l’inceste de leurs pères, puis de leurs grands- pères, leurs oncles, leurs
frères. Main te nant le voile se lève progres si ve ment sur les mères, les
grands- mères, etc. Il faudra sans doute attendre quelques années
pour obtenir des études épidé mio lo giques plus exactes des auteurs
d’agres sions sexuelles au sein des familles.

Néan moins pour avoir suivi en psycho thé rapie des femmes enceintes
en détresse, j’ai observé des compor te ments de violence faites au
fœtus par leur conjoint après l’annonce de cette gros sesse qui n’avait
pas été décidée d’un commun accord par le couple. Des mères
d’enfants de moins de 6 ans victimes d’inceste confient souvent avoir
subi des violences physiques, émotion nelles et sexuelles dès la
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gros sesse. Il semble rait qu’il y ait donc un lien entre la violence d’un
conjoint déclen chée par la gros sesse et certains incestes précoces.

Cette forme d’inceste pédo phile qui débu te rait sous forme de
violence faite au fœtus dès la gros sesse, est- elle diffé rente de
l’inceste qui commence après l’âge de 10 ans ? Ces passages à l’acte
pédo sexuels peuvent s’inter préter comme une sorte de vengeance et
de jalousie envers l’enfant puisque ces hommes vivent la présence du
fœtus, puis du bébé, comme la perte d’une rela tion de domi na tion
fusion nelle sur leur femme. N’est- ce aussi pas une manière de refuser
un enfant dont la concep tion semble leur avoir été imposée ? Une
forme de pater nité impos sible ?

Ainsi mater nité et pater nité géné tiques posent des ques tions
fonda men tales à la société : Les liens géné tiques ne semblent pas
protéger l’enfant d’un passage à l’acte inces tueux pas plus que
de l’infanticide.

L’augmen ta tion des divorces inquiète tant les pères qui craignent de
ne plus voir leurs enfants que la société en a oublié son bon sens. Le
divorce favo rise le dévoi le ment de l’inceste que ce soit une mère ou
un père car l’enfant parle plus faci le ment de ses souf frances subies
lorsqu’il n’est plus en contact avec le parent présumé agresseur.

Canal Psy : Quels liens faites- vous avec les trau ma tismes de
guerre ?

Catherine BONNET : Ces ques tions de famille sont si diffi ciles à
admettre qu’il m’a semblé utile de comparer les trau ma tismes de
guerre à ceux des agres sions sexuelles. Un certain nombre de
symp tômes sont semblables, tout parti cu liè re ment lorsque l’enfant
est agressé dans un contexte de terreur avec des menaces sur sa vie.
L’effrac tion trau ma tique dans le psychisme a les mêmes effets sur la
vie quoti dienne : une ou plusieurs images émergent de la réalité
trau ma tique et reviennent avec un cortège de symp tômes
accom pa gna teurs, répéter le souvenir de l’effrac tion : la nuit, sous la
forme de cauche mars à répé ti tion ; le jour, sous la forme de
remé mo ra tion en flash- back.

L’enfant en a peur et déve loppe des compor te ments d’évite ment par
crainte de revivre les émotions qui accom pagnent le retour des
images. Alors que les adultes en parlent spon ta né ment, l’enfant ne le
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dit pas de lui- même. Mais il se sent coupable car il se croit « fou » ou
« obsédé » surtout si les images sont sexuelles.

Les méde cins et la société accèdent plus faci le ment à la souf france
psychique des enfants trau ma tisés par la guerre parce qu’elle ne les
confronte pas à la repré sen ta tion de la sexua lité et à la peur que
suscite l’inceste.

Canal Psy : Quelles diffi cultés rencontre- t-on dans la
psycho thé rapie de ces enfants victimes d’agres sions sexuelles ?
Quel cadre néces saire est à mettre en place ? Quelles précau tions ?

Catherine BONNET : Les enfants vont- ils oublier les agres sions
sexuelles subies sans psycho thé rapie ? Telle est la ques tion que
posent la plupart des parents d’enfant victimes lorsqu’ils amènent
leurs enfants consulter : « S’il vous plaît, Docteur, c’est urgent, mon
enfant dit… et a tels symp tômes… pourriez- vous me dire s’il a ou non
été agressé sexuel le ment ? » Mais la plupart des parents souhaitent
repartir de la consul ta tion avec un autre diag nostic. Il est éprou vant
d’avoir à leur annoncer ce diag nostic car ils en souffrent et craignent
que leur enfant ne s’en remette jamais.

Si le dépis tage est une étape complexe, le temps de la psycho thé rapie
est égale ment délicat. Pour qu’un enfant puisse béné fi cier réel le ment
des bien faits d’un travail d’élabo ra tion psychique des consé quences
des agres sions, il est abso lu ment impé ratif qu’elles cessent
complè te ment. Un enfant peut- il arrêter d’avoir peur et sortir de la
confu sion s’il continue à subir des menaces, des attou che ments voire
des péné tra tions ? Une psycho thé rapie a toutes les raisons d’échouer
lorsque le contact avec l’agres seur persiste, car l’enfant ne peut pas
cica triser une effrac tion psychique qui reste béante. Il va bloquer son
déve lop pe ment psychique et physique.

Au nom des liens du sang, peu d’adultes semblent réaliser, en France,
qu’il n’est pas possible de guérir de la violence de l’inceste quand on
oblige l’enfant à garder des contacts avec son parent agres seur.
Comment peut- on comprendre qu’un enfant qui continue à vivre
sous des bombar de ments persiste à mani fester des symp tômes sans
prendre conscience qu’il ne pour rait en être diffé rem ment pour une
enfant victime d’agres sions sexuelles ?
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Une psycho thé rapie d’enfant victime ne peut en effet commencer
qu’après l’évalua tion la plus précise du danger que l’enfant encourt
afin de tout mettre en œuvre pour assurer sa protec tion. C’est aussi
en évaluant les capa cités de ses parents à y parti ciper que le « psy »
déci dera comment mettre en place le cadre judi ciaire : soit que le ou
les parents acceptent de porter plainte pour leur enfant, soit que le
médecin établisse un signalement.

Le malaise est actuel le ment grand puisque de plus en plus de
méde cins ont fait ou font l’objet de pour suites et/ou de
condam na tions disci pli naires. Ces stra té gies d’attaques de parents
présumés agres seurs ont eu le mérite de mettre à jour une
défaillance dans la protec tion juri dique des méde cins qui signalent. Il
n’est pas normal de signaler et ensuite se voir pour suivre et
puis condamner.

Les méde cins espèrent que des parle men taires fran çais s’inspi re ront
des textes des USA, du Canada et du Québec qui, bien en avance sur
nous, ont intro duit une réelle protec tion juri dique de tous ceux qui
signalent comme l’évoque Ronda BESSNER 1 dans une commu ni ca tion
qui fait un état des lieux sur la question.

Le cadre idéal de la psycho thé rapie est réalisé avec la fin des
agres sions tant physiques, sexuelles qu’émotion nelles et l’assu rance
de la protec tion judi ciaire de l’enfant. Au fil du temps, les enfants
reprennent goût à la vie. « On les retrouve comme avant » disent
alors les parents qui eux aussi ont besoin d’un
accom pa gne ment parallèle.

Certains « psys » pensent qu’il est préfé rable que ce ne soit pas la
même personne qui accom pagne le dévoi le ment et celle qui
entre prend la psycho thé rapie. Cette passa tion est possible pour des
enfants de plus de 7 ans, car l’enfant est capable d’accéder au
raison ne ment. En revanche, les enfants plus petits dévoilent souvent
par petits « morceaux », il est diffi cile de mettre en place un tel
chan ge ment. Mieux vaut s’adapter aux besoins de chaque enfant.

Mais les effets de la psycho thé rapie chez l’enfant doivent être évalués
après la trans for ma tion puber taire pour appré cier si des fantasmes
sexuels n’ont pas remis en scène le scénario trau ma tique et si
l’asso cia tion du plaisir et de l’agres si vité est demeurée.
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TEXTE

« Insti tu tion je te hais, mais aime- moi, et surtout garde- moi… », tel
semble être le cri d’un certain nombre d’adoles cents placés en foyer à
la suite des carences de leur envi ron ne ment fami lial. Ceci exprime
l’éminente confu sion chez eux des senti ments d’amour et de haine,
ainsi que le lien para doxal noué avec l’objet. « Je vais te faire souf frir,
je vais tout casser, mais surtout ne me rejette pas ! ».

1

Cette problé ma tique très active de rupture du lien pose d’impor tants
problèmes aux foyers qui doivent prendre en charge ces adoles cents,
en les confron tant notam ment à la mise en échec partielle de leur
fonc tion primor diale, à savoir les accom pa gner jour après jour dans la
construc tion de leur projet personnel et profes sionnel. Comment
accom pa gner ces adoles cents qui se mettent eux- mêmes en danger
avec leur entou rage, qui multi plient les ruptures ou les rejets ? Ces
confi gu ra tions d’atta che ment para doxal mènent souvent à
une impasse.

2

Le cas de Maxime semble illus trer de façon assez exem plaire ces
inter ac tions conflic tuelles qui peuvent se terminer par une rupture
plus ou moins brutale, lais sant des traces doulou reuses chez chacun ;
rupture marquée par un senti ment d’échec et de culpabilité.

3

Culpabilité, telle semble être la problé ma tique centrale de ces
amours violentes.

Maxime, 14 ans, est l’un des plus jeunes adoles cents du foyer dans
lequel je travaille comme éduca trice. Il est présenté à plusieurs
reprises comme un garçon fragile, à l’histoire diffi cile. Un père qui
n’est plus là, jamais évoqué ; une mère très atta chée à ses enfants

4
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mais qui ne peut les élever seule, assez démunie socia le ment et
psychi que ment – Maxime est le dernier d’une fratrie de trois garçons.
Vincent, son frère cadet, qui était placé dans le même foyer que
Maxime, est allé rejoindre son frère aîné, Thomas, dans son
appar te ment. Tous les deux donnent très peu de nouvelles et ne
voient plus leur mère.

L’arrivée de Maxime au foyer se passe bien. Il est scola risé au collège.
Les ensei gnants disent qu’il est capable d’atteindre un bon niveau
scolaire, mais son travail est insuf fi sant et son atti tude pertur ba trice.
Au foyer, ses premiers « écarts » de compor te ment passent
rela ti ve ment inaperçus tandis que d’autres adoles cents plus âgés, à
l’inser tion plus précaire occupent le devant de la scène par leurs
provo ca tions qui entraînent le groupe.

5

Par la suite les compor te ments trans gres sifs de Maxime s’accen tuent,
y compris au collège qui signale ses absences répé tées et envoie un
aver tis se ment pour compor te ment pertur ba teur. Au foyer, sa
chambre n’est que désordre, par terre tout est jeté pêle- mêle :
vête ments, cahiers, CD, maga zines, nour ri ture. Le lit, déplacé au pied
du lavabo, bloque la fenêtre ; le placard est vide et ses portes
défon cées ; et Maxime entre en crise chaque fois qu’il lui est demandé
de ranger un peu. Certains matins il ne veut pas se lever pour aller au
collège et ses devoirs ne sont jamais faits. Au quoti dien il se montre
assez exigeant, parti cu liè re ment en matière d’argent de poche et de
sorties, et son ton appa raît de plus en plus insolent.

6

Un soir, alors qu’une sortie est annulée, il entre dans une forte rage et
entraîne le groupe à détruire le foyer. Un séjour de rupture de
quelques jours est décidé un peu plus tard en réunion. Sa mise en
appli ca tion se révèle très diffi cile et doulou reuse pour Maxime qui
refuse de partir. Il nous donne la sensa tion de vivre un arra che ment,
et cela est rela ti ve ment trau ma tique pour tout le monde, y compris
pour les autres adoles cents qui assistent muets à la scène, excepté
l’un d’eux qui s’exclame « si c’était moi, j’aurais refusé de partir, j’aurais
tout cassé dans le foyer ».

7

À son retour, rien ne change, les rela tions avec lui deviennent de plus
en plus tendues, voire explosives.
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Puis, lors d’un cours de sport, Maxime se fait une grave entorse à la
cheville qui néces site le port d’un plâtre. Ses dépla ce ments
deviennent diffi ciles et il se fait exempter de quinze jours de classe. Il
reste alors en perma nence au foyer où il échappe égale ment à tous
les services de table et autres charges pénibles qui lui reviennent au
sein du groupe. Ses plaintes et son inso lence sont à leur apogée à ce
moment- là : il donne surtout l’impres sion d’être inac ces sible à la
discus sion, il n’est quasi ment plus que dans la révolte et
la provocation.

8

Maxime provoque des réponses assez diffé rentes, voire para doxales,
au sein de l’équipe éduca tive et s’engouffre dans cette faille ainsi
créée. Dans des moments d’exci ta tion ou de colère, Maxime
« triomphe » de cette rela tive impu nité qu’il peut parfois obtenir.

9

Un rapport de force s’instaure ainsi peu à peu avec lui. Toute
l’insti tu tion se trouve alors foca lisée sur lui. Les éduca teurs s’unissent
plus ou moins, portés par leur senti ment d’exas pé ra tion, pour le
dési gner comme ingé rable et source des troubles au sein du foyer. La
montée géné rale de la tension vient à inquiéter la direc tion.
Fina le ment la déci sion est prise d’exclure défi ni ti ve ment Maxime du
foyer. Avant de partir, il va complè te ment dégrader sa chambre en
s’atta quant au placard et au faux plafond avec ses béquilles.

10

Peu après son départ, un mouve ment de culpa bi lité réac tion nelle
émerge en réunion. Maxime qui avait été décrit comme un
« mani pu la teur » devient un adoles cent victime d’une insti tu tion au
cadre mal défini. Le foyer est alors décrit par un éduca teur comme
une insti tu tion qui « abîme rait », voire « perver ti rait » les adoles cents
qu’elle prend en charge, avec la réor ga ni sa tion après- coup du
souvenir d’un Maxime « inno cent » à son arrivée. À cela s’ajoute
rapi de ment la diffi culté de voir un autre adoles cent occuper la place
laissée par Maxime et les mêmes phéno mènes se repro duire.
L’inquié tude est à son comble lorsque d’autres adoles cents plutôt en
bonne voie de réin ser tion, qui se tiennent d’ordi naire à l’écart des
fauteurs de troubles, ponc tuel le ment, tantôt l’un, tantôt l’autre, se
mêlent à eux, voire prennent leur tête l’espace d’un soir.

11

En ce qui concerne Maxime, une place lui est proposée dans la
maison d’accueil qui l’avait hébergé lors de ses séjours de rupture
précé dents, au cours desquels il s’était fait remar quer par son

12
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compor te ment exem plaire. À la surprise géné rale, lors de la réunion
d’admis sion, Maxime exprime le souhait de retourner soit au foyer,
soit chez ses frères, qui le refusent. Il ajoute ensuite qu’il craint que
ce qui s’est passé au foyer ne se répète dans cette maison à
l’iden tique, que quelque chose en lui se mani feste de nouveau et
l’amène encore une fois à se faire exclure.

Cette dernière remarque de Maxime, ainsi que le climat diffi cile qui a
provoqué sa réorien ta tion, m’a parti cu liè re ment inter rogée sur ce qui
s’était ici rejoué, certai ne ment à l’insu de tous. Et c’est ce qui
m’amène à proposer cette réflexion sur la problé ma tique spéci fique
mise en jeu par Maxime, ainsi que ce que ces moments de crise
provoquent dans le fonc tion ne ment institutionnel.

13

En effet, ces éléments concer nant Maxime semblent rendre compte
d’un type parti cu lier d’inter ac tions qui trouve à se répéter
régu liè re ment, car celui- ci reflète la problé ma tique aban don nique de
ces adoles cents, et les attaques du lien qui la carac té risent. Maxime
arrive dans ce foyer au sein duquel il trouve une place, et très
rapi de ment il se met à tester le lien. Il met celui- ci à l’épreuve par ses
diffé rents compor te ments trans gres sifs qui s’accroissent au fil des
semaines, jusqu’à ce que l’insti tu tion tout entière soit dressée contre
lui et décide de l’exclure, par crainte que son compor te ment ne
produise un effet de conta gion au sein du groupe qui devien drait
incon trô lable. Pour tant Maxime exprime très bien à diffé rentes
reprises son angoisse et la souf france que les séjours de rupture puis
l’exclu sion défi ni tive génèrent chez lui.

14

Dans ces condi tions, comment comprendre ce qu’il exprime lui- 
même comme une contrainte interne, qui le pousse ainsi à se
retrouver répé ti ti ve ment dans des situa tions de rupture du
lien ? S. FREUD en était arrivé à penser en 1924 que ces conduites
étaient l’expres sion d’un « besoin incons cient de punition 1 ». Par
ailleurs, J. LAPLANCHE et J.-B. PONTALIS notent dans le Voca bu laire de la
Psycha na lyse que « l’usage du terme de besoin de puni tion met en
relief ce qu’il peut y avoir d’irré duc tible dans la force qui pousse
certains sujets à souf frir, en même temps que le para doxe de la
satis fac tion qu’ils trouvent dans leur souffrance 2 ».

15

Or, ce concept conserve un aspect rela ti ve ment énig ma tique et
diffi ci le ment saisis sable. En effet, la clinique de Maxime rend compte

16
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de cette contrainte qui l’agit de l’inté rieur et le pousse à provo quer
une réac tion de rejet de la part de son envi ron ne ment, cepen dant la
satis fac tion qu’il peut en retirer est beau coup moins évidente. Quelle
est donc cette perver sion qui amène rait un sujet à éprouver de la
satis fac tion à se faire punir ? Et que comprendre par besoin de
puni tion ?

Ce qui est en effet trou blant dans cette clinique, c’est l’atti tude
répétée de Maxime visant à pousser son inter lo cu teur dans ses
retran che ments, jusqu’à l’exas pé ra tion, jusqu’à la rupture, alors même
que cette consé quence le déses père ensuite. Il semble rait que
Maxime, sans doute malgré lui, amène la personne qui l’investit à
fina le ment le rejeter. Par ses compor te ments et les inter ac tions qui se
mettent en place, la rupture du lien se répète en se présen tant
comme ultime issue face au constat que vivre ensemble nous tue.

17

Il semble que ce soit ce type de rela tion destruc trice qui est ici
répété. Maxime est en effet apparu de plus en plus comme la source
du chaos au sein du foyer, et pour s’en préserver il fallait l’éloigner.

18

On peut supposer alors que Maxime répète incons ciem ment une
rela tion passée trau ma tique, un vécu d’abandon inéla bo rable, qui dès
lors est mis en acte répé ti ti ve ment. Un noyau de culpa bi lité primaire
l’amène rait à solli citer chez l’autre des senti ments néga tifs à son
égard, qui vien draient faire écho à son senti ment d’être
fonda men ta le ment « mauvais » et réac tua li se raient ainsi une forme
d’agonie liée à l’angoisse de perdre l’amour de l’objet. C’est l’acte anti- 
social que décrit WINNICOTT.

19

Cepen dant, du côté de l’insti tu tion, quelque chose paraît échouer à
élaborer cette mise en acte de l’attaque du lien. Qu’est- ce qui
l’entrave donc dans la compré hen sion de ce qui se répète à travers
elle ?

20

Le foyer investit posi ti ve ment Maxime. Suppo sons que l’insti tu tion
attende de lui un même type d’inves tis se ment positif, le foyer se
trouve alors confronté à une réponse para doxale de la part de
Maxime. Dans un mouve ment de trans fert par
retour ne ment (ROUSSILLON, 1999), celui- ci rejoue rait en effet la
distor sion de l’attente logique de l’interaction 3. À un « suffi sam ment
bon » inves tis se ment, Maxime répond par des atti tudes

21
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trans gres sives, provo ca trices etc., qui décou ragent ceux qui
l’accom pagnent, et finissent par susciter une certaine colère liée à
leur impuis sance dans la situation.

Or, Maxime qui présente un mode d’atta che ment très peu « sécure »
à l’objet, se trouve certai ne ment extrê me ment sensible et réceptif à
ce qu’il peut provo quer comme senti ment chez l’autre. Il est très
probable qu’il perçoive l’irri ta tion qu’il crée, et soit alors amené, alors
même qu’il la redoute, à l’exacerber jusqu’à générer une hosti lité
latente à son égard. Il va ainsi provo quer toujours plus le « cour roux »
de l’objet, jusqu’à ce que celui- ci mette en acte une rupture, c’est- à-
dire maté ria lise, concré tise cette agres si vité que Maxime pressentait.

22

De son côté, l’insti tu tion se construit peu à peu une repré sen ta tion
« néga tive » de Maxime, autre ment dit commence à le conce voir
comme un « mauvais objet ». Ce qui vient alors confirmer Maxime
dans son senti ment incons cient d’être fonda men ta le ment
« mauvais ». Dépen dant dans la percep tion, qu’il peut avoir de lui- 
même, de l’image qui lui est reflétée par son envi ron ne ment, du
regard que l’objet pose sur lui, il provoque la confir ma tion du
senti ment de ne pas être aimable au sens littéral. Il est pris ainsi dans
la répé ti tion à l’iden tique, d’inter ac tions anté rieures trau ma tiques se
soldant par la rupture du lien.

23

La culpa bi lité qui appa raît après le renvoi de Maxime pose ques tion
sur la nature du lien que le foyer entre te nait avec l’adoles cent. En
effet, cette culpa bi lité tradui rait un senti ment de respon sa bi lité face
à cette issue vécue comme un échec. Ce qui nous amène à nous
ques tionner sur une éven tuelle théorie impli cite qui aurait été
construite au sein de l’insti tu tion concer nant sa fonc tion primaire.
Une théorie du soin, de type causa liste : « si nous inves tis sons ces
adoles cents de façon « suffi sam ment bonne », nous le répa re rons,
nous le conso le rons de son histoire, et il réagira en allant mieux et en
déve lop pant des inter ac tions satis fai santes ».

24

Or, l’insti tu tion atten dant d’être confirmée comme une « bonne »
insti tu tion, en retour de l’inves tis se ment positif qu’elle offre au sujet,
peut se sentir déso rientée dans cette confi gu ra tion avec Maxime :
l’iden tité de l’insti tu tion se trouve bous culée, sa capa cité à « réparer »
les sujets qu’elle accueille mise en défaut, ce qui peut réac tiver une
certaine culpa bi lité latente. Ainsi on peut observer des doutes

25
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formulés sur la qualité de la prise en charge proposée, après le départ
de l’adolescent.

On peut alors supposer que l’insti tu tion présente les mêmes
incer ti tudes iden ti taires que les adoles cents qu’elle accueille, que sa
culpa bi lité se déve loppe en miroir que celle éprouvée
incons ciem ment par Maxime. En effet, tandis que le noyau de
culpa bi lité primaire se trouve réac tivé lors de son renvoi du foyer,
l’insti tu tion semble se trouver prise dans le même déses poir, et la
même culpa bi lité, vis- à-vis d’un sujet avec lequel elle ne parvient pas
à faire alliance. On peut repérer un autre effet perni cieux de cette
théorie impli cite qui condui rait l’insti tu tion à penser qu’elle n’est pas
« suffi sam ment bonne » puisqu’elle n’arrive pas à « apaiser » les
adoles cents qu’elle prend en charge, voire produit l’effet inverse. Le
raison ne ment incons cient se trou ve rait là tota le ment réflé chir celui
de Maxime qui peut se penser lui- même « insuf fi sam ment bon »
puisque rejeté.

26

Chacun à son niveau semble se trouver renvoyé à sa propre
culpa bi lité, à son impuis sance à rece voir une image grati fiante de
l’autre. Les adoles cents dénoncent les insuf fi sances du foyer,
affirment qu’ils préfé re raient être ailleurs, que c’est un « foyer de
m… », sont perpé tuel le ment dans la plainte et la reven di ca tion. Et
l’insti tu tion, face aux trans gres sions qui surgissent, se trouve
rapi de ment démunie. En effet, l’esca lade dans les sanc tions révèle
assez vite que les adoles cents ne les redoutent pas toujours mais au
contraire les provoquent. Aussi lorsque l’insti tu tion n’a plus que la
menace du renvoi à brandir, celle- ci se révèle assez vaine au bout du
compte face à ce « besoin incons cient de puni tion » perçu par Freud :
collu sion morti fère entre une insti tu tion qui tente « d’avoir prise »
sur des adoles cents qui l’entraînent par là même vers une rupture
du lien.

27

À l’issue d’un renvoi qui s’est opéré sous la forme d’un passage à l’acte
défensif, chacun doit faire face à sa culpa bi lité : l’insti tu tion d’avoir
rejeté Maxime, Maxime de l’avoir été. Au sein du foyer des
autoac cu sa tions appa raissent, et des déchi re ments internes
resur gissent, à travers une croyance qui tente de réor ga niser une
culpa bi lité écra sante : « il allait bien en arri vant et c’est nous qui
l’avons abîmé par notre manque de cohé rence interne ».

28
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Au bout du compte, cette clinique si dure se révèle être une clinique
« de l’agonie », au sens de l’agonie primi tive décrite
par D.W. WINNICOTT, liée à un vécu d’abandon. Agonie qui se déve loppe
sur fond d’une inca pa cité à se séparer d’un objet duquel on attend
une valo ri sa tion narcis sique qui vien drait contre- investir l’obscur
senti ment de culpa bi lité. Aussi les conduites destruc trices de Maxime
révé le raient plus fonda men ta le ment une insé cu rité iden ti taire qui
cherche appui sur l’image que lui renvoie l’objet.

29

Or, les passages à l’acte répétés de Maxime viennent bous culer le
foyer préci sé ment à un endroit où son iden tité est mal établie, restée
fragile, en miroir de celle de Maxime. Trop menacée d’un point de vue
iden ti taire, l’insti tu tion ne peut résister à ses solli ci ta tions
incons cientes qui l’appellent à « se penser » comme un « mauvais
objet ». On peut supposer qu’au fond de lui- même, Maxime appelle
déses pé ré ment l’objet à ne pas céder aux affects néga tifs qu’il vient
solli citer malgré lui, et qu’au contraire il cherche à rencon trer un
objet qui contien drait en lui ses propres senti ments d’amour et de
haine déliés. Ce qui suppose que l’insti tu tion ait préa la ble ment réduit
son propre clivage interne et élaboré cette culpa bi lité primaire qu’elle
porte égale ment en elle- même. Seule issue pour dépasser d’une sorte
de Loi du talion.

30

Cette situa tion, seul le refus d’un passage à l’acte solli cité
incons ciem ment par Maxime pour confirmer sa convic tion d’être
mauvais serait struc tu rant et orga ni sa teur d’une
diffé rence intérieur/extérieur.

31

Or, faute d’une assise iden ti taire suffi sante, l’aggra va tion appa rente
du tableau clinique – au lieu d’être inter prétée comme une
confir ma tion para doxale qu’une confiance s’instaure dans le lien –
déso riente l’équipe et vient renforcer son senti ment d’être une
« mauvaise » institution.

32

Par ailleurs, une autre ques tion se pose : le lien peut- il et doit- il
toujours être main tenu ? Sans doute la réponse est- elle non dans des
confi gu ra tions où la destruc ti vité que l’adoles cent exerce à son
encontre et contre l’insti tu tion est trop impor tante. C’est d’ailleurs là
encore une assise narcis sique suffi sante qui lui permettra de ne pas
s’en sentir exagé ré ment coupable. La rupture du lien peut avoir un
effet béné fique s’il est possible de main tenir malgré tout une
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conti nuité qui main tien drait suffi sam ment liées ensemble les
diffé rentes parties que l’adoles cent donne à voir et à ressentir.

« Je t’aime. – Moi non plus. » pour rait ainsi devenir : « Je t’aime, donc
je te hais. – Je sais. »
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TEXTE

Si la Subli ma tion est au cœur de la problé ma tique de la créa tion, la
Culpa bi lité y est centrale et je voudrais profiler la ques tion de leur
rapport à partir d’une étude d’un tableau de VAN GOGH. Je propose
cette analyse sur le fond d’hypo thèses (2002) que j’ai travaillées
autour des figures de la culpa bi lité incons ciente et les rela tions que
j’ai cher chées à établir entre culpa bi lité origi naire (orga ni sa trice de la
vie psychique), primaire ou pré- ambivalente (désor ga ni sa trice du
travail psychique) et secon daire (comme résul tante de l’intri ca tion
surmoïque de l’expé rience primaire de la symbo li sa tion). Jean
GUILLAUMIN (1982, 1999) a notam ment montré que toute forme de
créa tion s’enra cine dans le travail de la pensée qui consiste de
manière géné rale à changer l’état du moi dans son rapport à ses
objets, à défaut d’agir sur eux. Le dépla ce ment de la topique
psychique sur un support maté ria lisé à l’exté rieur consti tue rait un
mode de subli ma tion des mouve ments pulsion nels à la recherche
d’une aire d’illu sion externe, se substi tuant à la défaillance de
capa cité de rêverie des objets primaires. Ce travail d’exter na li sa tion
des motions pulsion nelles se construi rait sur la néces sité de travailler
le motif du double en contre point de la décou verte de l’alté rité et
pour rait, dans le meilleur des cas, se consti tuer comme un prin cipe
réor ga ni sa teur de la tier céïté à l’inté rieur du moi. Didier ANZIEU (1981)
a lui aussi montré l’impor tance du rôle de l’inter lo cu teur convoqué à
l’exté rieur, chargé d’assurer une conte nance aux affects liés à la
culpa bi lité de créer, au doute et aux auto- reproches qui en
découlent, inter lo cu teur qui peut être saisi dans le monde interne
comme le repré sen tant d’une mère assu rant l’illu sion posi tive du
trouver- créer et amener le créa teur, tout comme un tout petit
enfant, à prendre en compte progres si ve ment l’écart entre réalité
interne et externe. Il a souligné en parti cu lier le para doxe du travail
du créa teur qui consiste dans l’espoir de se faire aimer par l’un des
person nages inté rio risés qui composent son surmoi (plura lité
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psychique, R. KAËS 2002) alors même qu’un surmoi sévère et cruel
pour le moi stéri lise ses ressources créa trices et l’empêche, privé de
cette capa cité à pouvoir être reconnu, de « se sentir être
réel le ment ». Dans cette pers pec tive, la subli ma tion impli quée dans le
travail de créa tion peut- elle supposer une culpa bi lité suffi sam ment
tempérée, qui sous- tendrait le travail psychique sans détruire la
reprise de la narra ti vité (GOLSE 2001, STERN 1989) impli quée dans le
trans fert de l’expé rience interne sur le vécu subjectif de la rela tion
aux objets exté rieurs actuels ? Cette ques tion rencon trant
néces sai re ment celle de la posi tion de l’objet objectif externe
inter na lisé qui sous- tend ce transfert.

Se sentir être réel le ment (lettre 477 avril 88), c’est peut- être la quête
inces sante à laquelle Vincent VAN GOGH a été contraint, lui qui a été
obsédé par le souci omni pré sent, révélé par sa corres pon dance, de
pouvoir repré senter « la vraie vie » dans son œuvre pictu rale. Lui qui
s’est aban donné dans cette quête au moment où il a pu ressentir une
perte insup por table à la nais sance de son neveu Vincent, comme si
l’enfant venait se substi tuer à sa place dans les liens le reliant
fantas ma ti que ment à son frère Théo, qui a toujours assuré dans la
réalité un étayage vital que le peintre a toujours rêvé être
indé fec tible. Évène ment qui venait sans doute mettre à vif la bles sure
iden ti taire en redou blant une perte narcis sique qui avait déjà eu lieu,
au moment de sa propre nais sance, alors qu’il lui était attribué le
prénom de son frère aîné, mort et enterré un an aupa ra vant, le
même jour.

2

Antonin ARTAUD (1947) dans l’hommage qu’il rend au peintre (« Nul n’a
jamais écrit ou peint, sculpté modelé construit inventé, que pour
sortir en fait de l’enfer ») nous invite à penser que l’œuvre de
VAN GOGH s’inscrit dans des processus créa teurs qui partagent tous la
même « contrainte à créer » (R. ROUSSILLON, 1998) fondée sur
l’expé rience d’une souf france non subjec tivée qui rattache la
symbo li sa tion au besoin vital de pouvoir s’en appro prier le sens. Cette
oppo si tion, cette alter nance et fina le ment cette fusion « entre la
fièvre et la bonne santé », comme ultime tenta tive de liaison des
mouve ments pulsion nels, par laquelle semble procéder l’acte créa teur
du peintre, auquel Antonin ARTAUD s’iden tifie en décri vant l’épui sant
travail auquel l’artiste a fini par succomber, a constitué l’un des points
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d’arti cu la tion à l’étude psycho cri tique consa crée par Charles MAURON

(1953) à la struc ture de l’incons cient chez VAN GOGH.

Mettant en paral lèle le travail de répé ti tion qui s’effectue
simul ta né ment dans l’œuvre peinte et dans l’écri ture, il relève en
parti cu lier l’alter nance des mouve ments dépres sifs et hypo ma niaques
et souligne l’impasse de cette répé ti tion préci pitée par la
répres sion (S. FREUD 1913, 1926, 1929) des mouve ments agres sifs qui ne
peuvent débou cher sur une issue symbo li sante du vécu inté rieur. Il
relie l’inten sité des mouve ments dépres sifs du peintre, entre tenus
par une méses time profonde de soi qui l’a constam ment accom pagné
et qu’il exprime tout au long de sa corres pon dance (ex. : lettre 133 de
juillet 1880), à la puis sance de l’exal ta tion qu’il va exprimer de manière
de plus en plus vive, notam ment en Avignon dans la chaude lumière
du midi. Ces chan ge ments « alter na tifs » dans l’humeur du peintre,
accom pa gnés des excès de travail et d’alcool « pour atteindre la haute
note jaune », vont lui appa raître comme un triomphe hypo ma niaque
sur le froid inté rieur, mouve ment jubi la toire qui succède ou
accom pagne les mouve ments agres sifs et les rumi na tions para noïdes
dont témoigne aussi sa corres pon dance (lettre du 22 avril 1882).
Triomphe sur le froid inté rieur que nous pouvons asso cier au
désastre d’une iden ti fi ca tion impos sible au modèle paternel qui lui a
fait cruel le ment défaut (lettre 346 décembre 1883, lettre 379
septembre 1884). Mais ce froid inté rieur, nous pouvons aussi bien
l’asso cier à l’angoisse de perte de l’objet maternel lorsqu’il peint des
racines en décom po si tion déses pé ré ment accro chées à la terre
(lettre 195 juillet 1882), qui se signifie aussi sur ses toiles dans l’acte de
couper les blés et de les rassem bler, le corps engouffré dans la gerbe
comme pour mieux s’assurer de l’emprise sur cet objet insai sis sable ;
ou encore dans ce qu’il repré sente dans l’acte de faucher ou de
découper la paille, comme pour mieux s’emparer de cet objet que l’on
déses père de pouvoir saisir. MAURON fait notam ment réfé rence à la
dernière toile du peintre, juste avant son suicide le 29 juillet 1890,
cette toile aux corbeaux, dans laquelle le champ fauché pour rait avoir
la signi fi ca tion d’une muti la tion de cet objet maternel libi di na le ment
investi par le pôle agressif du mouve ment pulsionnel. Et l’auteur
souligne comment l’emprise est commandée par la terreur de la
perte, par l’impos si bi lité d’atteindre à l’expé rience de sépa ra tion sans
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éprouver une déchi rure into lé rable : ce que Vincent exprime
puis sam ment dans sa lettre 195 de juillet 1992 :

« J’ai terminé deux grands dessins. Premiè re ment un Sorow de plus
grand format… L’autre, Les Racines, repré sente quelques racines
d’arbre dans un sol sablon neux J’ai essayé d’exprimer la même idée
dans le paysage que dans la figure : l’idée de s’enra ciner
convul si ve ment, passion né ment dans la terre et de se trouver
néan moins, en partie arraché par les tempêtes. »

Préci sons simple ment que les toiles Sorow ont été inspi rées par Sien,
l’un des amours malheu reux de Vincent, cette jeune pros ti tuée dont il
a dû se séparer sous la pres sion fami liale, la seule qui ait pu, un
temps, lui donner le senti ment de pouvoir partager « la vraie vie ».
Préci sons aussi que cette lettre fait écho à celle de la fin de l’année
1883 (lettre 331), écrite à son frère pendant la grave dépres sion qui
l’étreint à Drenthe, état quasi- mélancolique qui semble bien
déter miné par des imagos sans consis tance, désa gré gées, dans
lesquelles il se noie et desquelles il tente déses pé ré ment de s’extraire.

5

Mais lorsque MAURON va s’inté resser aux fixa tions prégé ni tales qui
peuvent se repérer dans l’œuvre peinte et l’écri ture, il ne va pas
inté grer l’impact des évène ments histo riques concer nant les
condi tions de sa nais sance, alors qu’il en avait une connais sance
intime (note de l’auteur p. 33) sur l’évolu tion libi di nale du petit
Vincent. Cela l’amène à inter préter l’impasse des iden ti fi ca tions
secon daires dans une confi gu ra tion ou le consti tu tionnel va servir de
relais, reliant notam ment les diffi cultés du peintre à vivre la riva lité
frater nelle (qui se joue en parti cu lier dans ses rapports conflic tuels à
ses amis peintres, dont la rupture avec GAUGUIN est restée la plus
marquante) à une problé ma tique œdipienne qui n’aurait pu être
surmontée, dans une logique où l’impasse de la symbo li sa tion
primaire n’est pas convo quée. Il va ratta cher les méca nismes
défen sifs, qui carac té risent selon lui une tenta tive pour réta blir un
équi libre menacé par un déses poir latent à une dépres sion infan tile
« entre six mois et deux ans peut- être à la nais sance du troi sième
enfant ». Il soutient son analyse du prin cipe que « le premier né étant
mort aussitôt, Vincent dû être parti cu liè re ment choyé… » et que « les
autres nais sances purent confirmer le senti ment d’abandon ». Il va
ainsi rabattre la ques tion du déses poir de l’enfant à une orga ni sa tion
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défec tueuse de la libido, indé pen dam ment du lien de l’enfant à ses
objets primaires « L’agres si vité et le besoin d’amour étaient
proba ble ment très forts dès l’origine ». Il ne peut se ques tionner ni
sur les effets sur la mère de la perte de son premier- né, ni sur les
effets d’une dépres sion mater nelle liée à ce deuil impos sible sur
l’enfant de rempla ce ment que semble avoir constitué Vincent né le
même jour un an après la mort de ce frère aîné et portant son nom ;
effet morti fère porté par l’incons cient maternel, et porté aussi par
l’incons cient du père qui l’a reconnu sous ce nom d’emprunt.

C’est dans cette pers pec tive que je propose de m’inté resser à cette
nature morte, une bible ouverte reliée en cuir, sur fond noir, avec un
avant- plan brun- jaune et un petit livre fermé appo sant sa note jaune
citron à ses côtés : « La Joie de Vivre » de ZOLA, toile peinte « en une
fois le même jour », l’année de la mort de son père décédé au
prin temps (lettre 429 octobre 1985). En essayant de décrypter le
message para doxal que nous perce vons au- delà de l’oppo si tion
percep tible en termes de conflit de géné ra tions. Et cher chant à saisir,
au- delà de la riva lité œdipienne auquel C. MAURON fait
réfé rence : « ZOLA contre la Bible », et de révolte assouvie envers son
père, Pasteur, dans ce message provo quant qu’il est censé produire, la
souf france narcis sique contenue par la créa tion, dans ce qu’elle
cherche à symbo liser du rapport de l’artiste à ses iden ti fi ca tions
incons cientes. Nous sommes alors saisis par l’oppo si tion de l’ombre
et de la lumière, par le contraste entre le noir et la couleur ; et par les
deux bougies éteintes, la petite estompée derrière cette bible ouverte
sur le Livre d’Isaïe 53, la grande domi nant le petit livre fermé de ZOLA.
Tous ces éléments nous invi tant à nous inté resser aux contenus
repré sen ta tifs, en lien avec le contexte de vie du peintre entou rant sa
mise en œuvre.

7

Cette petite toile appar te nant au Musée d’Amsterdam consacré à
VAN GOGH n’est pas très connue, elle n’est pas prise systé ma ti que ment
comme toile de réfé rence dans les quelques publi ca tions que j’ai pu
lire (en 1942 il en était recen sées 777 – P. BONAFOUX 1987) Il faut donc
consi dérer ce travail d’analyse comme une approche qui privi légie un
axe d’écoute au- delà du regard porté sur le peintre. Son intérêt se
porte à repérer les processus psychiques à travers l’œuvre inscrite
dans son histoire et ce que l’une nous faire vivre en contre point ce
que l’autre nous révèle. L’œuvre qui foca lise ainsi notre atten tion se
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présente alors comme le fil induc teur d’une trame asso cia tive tissée
aux iden ti fi ca tions de l’artiste. Sa vérité est sans doute ailleurs.

Elle a donc été peinte en un jour, en octobre 1885, l’année de la mort
de son père décédé au prin temps. Elle se situe après toute une
période de doute sérieux sur sa propre capa cité à devenir peintre
alors qu’il refu sait de s’iden ti fier aux modèles acadé miques proposés
notam ment par son cousin MAUVE, peintre connu et respecté ; après
l’échec terrible qui ne lui a pas permis de devenir Pasteur comme son
père ; dans ce moment de deuil où il est confronté et au tout début
de cette période de muta tion profonde concer nant l’intro duc tion de
la couleur dans sa palette.

9

Le noir faisait l’objet depuis le début (1881) de discus sions passion nées
l’oppo sant à son frère Théo, qui l’inci tait à sortir de ces teintes
sombres desti nées, pour Vincent, à exprimer « La vraie vie », dans le
rapport iden ti fi ca toire au Peintre Millet qui s’est joué d’abord autour
de la souf france des petites gens (lettres 399, 400, 428 avril 1885).
L’utili sa tion du noir, il la réfère aussi aux peintres de la couleur
(tel que DELACROIX, VERONESE, VELASQUEZ, qui utili sait « non pas un, mais
vingt- sept noirs ! ») qui pouvaient trans former « la boue en lumière
ou en nuance innom mable ». Sa corres pon dance nous permet de
saisir l’enjeu pulsionnel de l’analité primaire (A. GREEN 1993), dont nous
aurions à déployer l’analyse pour appro fondir la ques tion du rapport
du surmoi à l’idéal chez VAN GOGH, dans ce besoin de trans for ma tion
qui sous- tend son idéal de peintre référé aux nombreux autres qui
l’ont précédé.

10

D’un autre côté, la litté ra ture va offrir au peintre un autre pôle
iden ti fi ca toire qui se fonde, entre autres, sur BAUDELAIRE, MAUPASSANT,
BALZAC et surtout l’œuvre de ZOLA, dont la pein ture réaliste de la vie
permet d’atteindre, à la manière de la grande figure étayante de
MILLET, la misère de la nature humaine pour Vincent. La grève des
mineurs de 1884, décrite dans Germinal, que son frère Théo lui a fait
parvenir en 1885 (lettre 409), fait écho à l’expé rience qu’il a vécue 6
ans plus tôt dans le Bori nage, au moment où il s’est consacré aux plus
pauvres, au nom de l’Évan gile, avant de devoir renoncer à être le
Pasteur de ces âmes ; Nous pour rions ainsi penser que la pein ture
s’est consti tuée peu à peu comme « un produit substi tutif » aux
sermons qu’il n’a pas pu prononcer, échec venant redou bler
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l’impos sible iden ti fi ca tion à son père, dont il semble avoir subi les
effets d’une commu ni ca tion para doxante (lettre 345 décembre 83)
mais échec détourné, trans formé, sublimé dans cette contrainte à
prendre appui sur d’autres figures identifiantes.

À partir de ces quelques éléments nous voyons comment la Bible
condense tout un fais ceau de signi fiants concer nant l’inves tis se ment
pulsionnel du peintre dans son rapport à l’imago pater nelle, parmi
lesquels les pulsions ambi va lentes sont à la fois mises au premier plan
et en même temps forte ment contre- investies par la réfé rence au
texte biblique auquel le peintre fait expres sé ment réfé rence en
repré sen tant le livre ouvert au chapitre 53 du Livre d’Isaïe. Ce texte
biblique s’intègre dans la deuxième partie du Livre, appelée Livre de
la Conso la tion d’Israël, rappe lant le fidèle à l’arrivée du Rédemp teur,
« qui a pris sur lui la faute de toute la multi tude ». Sans entrer plus
avant dans l’exégèse du texte, signa lons que cette partie du Livre n’a
vrai sem bla ble ment pas été écrite par Isaïe lui- même puisqu’elle
semble posté rieure de deux siècles en fonc tion de la prise de
Jéru salem (bible de Jérusalem, p. 1270). Ces éléments ne devaient pas
être inconnus de Vincent qui a suivi l’ensei gne ment pour devenir
Pasteur. Ils vont dans le sens d’un poids supplé men taire dans la
culpa bi lité éprouvée par le peintre à ne pas pouvoir se saisir, pour des
raisons multiples, dans ce rôle de conti nua teur de l’œuvre paternelle.

12

En contre point le roman de ZOLA : La joie de vivre. Titre para doxal
pour un livre qui fait sans doute partie des romans les plus sombres
de la série Les Rougon- Macquart, tableau de la souf france et de la
mort mais surtout de l’emprise mater nelle et de la perver sion du
désir qui débouchent sur la rési gna tion, l’abné ga tion de l’enfant spolié
au profit d’un autre. Tableau de famille du Second Régime dans lequel
le père se replie narcis si que ment sur sa maladie, est absent de la vie
occupe en même temps tout l’espace de cet enfant qui préci sé ment
se dévoue pour le soigner. Ce roman est porteur de toute une série
de repré sen ta tions concer nant les imagos paren tales, dont les plus
carac té ris tiques, pour ce qui concerne notre étude, sont à la fois
l’insuf fi sance d’étayage et le manque d’inves tis se ment libi dinal de la
part du père et l’indif fé rente froi deur de la mère narcis sique, dont
l’amour étouf fant pour son fils au détri ment de sa nièce orphe line qui
lui est confiée, contribue à détruire chez ce dernier les capa cités à
devenir un homme et entraîne la fillette au sacri fice d’elle- même.

13
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Si l’iden ti fi ca tion à ZOLA se fait autour du père absent et de la mère
morte, il faut aussi noter un autre paral lèle que nous pouvons noter
entre la fasci na tion de l’auteur pour la scène de l’accou che ment
décrite dans le livre, alors que l’enfant n’en finit pas de se séparer de
sa mère (« dans le sang et dans l’ordure, faisant craquer le ventre des
mères, élar gis sant jusqu’à l’horreur cette fente rouge, pareille au coup
de hache qui ouvre le tronc et laisse couler la vie des grands arbres »),
qu’il naît à moitié mort sous le regard de son jeune père inca pable
d’aucun secours, et l’éblouis sance qui prend VAN GOGH qui le fait
tomber raide en Avignon, chaque fois que dans la nature il se retrouve
à peindre des grottes ou des carrières, dont ses toiles évoquent le
sexe d’une femme. Il faut alors faire l’hypo thèse que le travail de
labour et de taille qu’il entre prend dans l’œuvre pictu rale renvoie
direc te ment au travail de désem prise impos sible et à l’inca pa cité de
père de se présenter comme un prin cipe tiers pour aider au travail de
diffé ren cia tion. Et renver rait aussi à la problé ma tique du meurtre
poten tiel de l’objet sur l’enfant, ou par l’enfant, lors du processus
d’indi vi dua tion, telle qu’elle peut être impli quée dans la mélancolie.

14

Cette iden ti fi ca tion serait symbo lisée dans le tableau notam ment par
les deux chan delles éteintes : à la mort de son père, tout se passe
comme si Vincent, à la faveur des iden ti fi ca tions laté rales sur la
personne de ZOLA en parti cu lier (confronté lui- même à la mort de sa
mère au moment où il entame son roman en 1880, et à la dispa ri tion
« d’un père litté raire » en la personne de FLAUBERT) dépla çait et
conden sait toute l’horreur de ses iden ti fi ca tions incons cientes à
l’imago mater nelle, ressai sies malgré tout dans un mouve ment de
triomphe maniaque, comme un moyen pour faire face à la mort réelle
du père, à la culpa bi lité liée à ses mouve ments ambi va lents envers lui
et éviter l’effon dre ment dépressif. Ce qui nous renver rait bien au
travail de la mélan colie et au processus qui consiste à s’iden ti fier à
l’objet perdu, perdu pour la symbo li sa tion du deuil et le travail de
sépa ra tion qu’il implique.

15

En témoi gne rait la couleur jaune citron, couleur qui appa raît pour la
première fois dans ce tableau, que l’on peut asso cier à la « haute note
jaune » recher chée en Avignon quelques années plus tard lorsque pris
entre deux feux, « l’hallu ci na tion qui épuise et l’art qui apaise », il se
jette à corps perdu dans une produc tion hypo ma niaque asso ciée à la
prise d’alcool qui étaye cette fuite en avant pour éviter les crises
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(crises épilep toïdes, consi dé rées par MAURON comme une défense
ultime contre la démence, consis tant en une décharge dans le soma
destinée à provo quer une sorte d’anes thésie contre la violence
des hallucinations).

La ques tion qui se pose et qui intro duit à la néces sité de creuser la
problé ma tique de la subli ma tion est celle de savoir comment, à partir
de quels évène ments, évène ments psychiques ou de la vie réelle, un
jour, le processus qui avait garanti à Vincent, jusqu’à un certain point
une sorte de conten tion à la conflic tua lité interne a cessé de pouvoir
trans former ses mouve ments pulsion nels et l’a préci pité, une
troi sième fois, d’un coup de fusil, à retourner le mouve ment
meur trier contre lui, « à la manière du garde cham pêtre qui abat le
chien devenu dange reux » (lettre 346 décembre 1883). Car si en effet
la subli ma tion est un mouve ment plutôt qu’un abou tis se ment « peut- 
être le mouve ment même de la trans for ma tion pulsion nelle » (Patrick
MILLER 1998), il reste que le processus ne se soutient pas de lui- même.
Et vrai sem bla ble ment, comme tout processus pulsionnel, la qualité
des objets à partir desquels il se dérive déter mine en partie la
possi bi lité d’assurer une suffi sante méta bo li sa tion des processus en
jeu sur les objets de trans fert. Si comme le soutient André GREEN, la
subli ma tion ne protège de rien, le destin de VAN GOGH nous le montre
assez, il reste à comprendre et à préciser le rapport de la culpa bi lité
primaire à ce processus parti cu lier d’exter na li sa tion pulsion nelle
lorsqu’il échoue à trans former les mouve ments ambi va lents dont
il s’origine.

17

En 1923, S. FREUD ne nous propose- t-il pas que : « toute subli ma tion se
produit par l’inter mé diaire du moi, lequel trans forme d’abord la libido
sexuelle en libido narcis sique pour lui poser ensuite de nouveau
but » ? Si les aven tures de la subli ma tion nous racontent l’histoire de
la rencontre avec l’objet, elles portent néces sai re ment les traces du
travail psychique auquel le moi a été soumis, sous la contrainte du
prin cipe de plaisir, pour en symbo liser l’expé rience. Les
mani fes ta tions de la culpa bi lité incons ciente pour raient alors rendre
compte des condi tions dont le moi a pu disposer pour trans former la
situa tion de dépen dance primaire et mieux saisir la part de l’autre, de
l’objet, rencontré pour ce travail.

18
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Quelques aspects de la réforme de la
Licence…
Jean-Marc Talpin

PLAN

Tout d’abord, pourquoi une nouvelle réforme ?
Une réforme, comment ?

TEXTE

Septembre 2003 sera pour Lyon 2 et pour quelques autres univer sités
fran çaises l’année du passage à la nouvelle licence, en atten dant, en
prin cipe en septembre 2004 le passage aux masters. Il se dit
beau coup de choses, et leur contraire, sur cette réforme. Nous allons
donc essayer d’y voir un peu plus clair.

1

Tout d’abord, pour quoi une
nouvelle réforme ?
La réforme actuelle s’inscrit dans le projet L-M-D (licence- master-
doctorat), encore appelé 3-5-8., projet qui vise à unifier sur le plan
inter na tional, et en parti cu lier euro péen, les niveaux de diplôme. Ce
projet joue de plus la carte du dépla ce ment des étudiants au cours de
leur cursus, ce qui se traduit par le fait que la nouvelle licence ne doit
plus être pensée en année mais en semestre, chaque semestre réussi
valant 30 crédits euro péens de trans fert (ou ECTS), la licence étant
obtenue dès lors que l’étudiant a validé 180 ECTS.

2

Le DEUG cepen dant demeure encore pour quelques années à titre de
diplôme inter mé diaire. Il faut bien constater que ce diplôme ne
servait plus à rien, les recru te ments se faisant soit au bac soit à bac
plus trois (au minimum).

3
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Une réforme, comment ?
À cette réforme natio nale s’ajoutent les choix de Lyon 2 dans la
répar ti tion des ensei gne ments, dans le nouveau calen drier et dans la
répar ti tion horaire.

4

En ce qui concerne le premier point il faut souli gner que si les
étudiants ont toujours le même nombre d’heures de cours, ils auront
moins d’ensei gne ments spéci fiques à la psycho logie et plus
d’ensei gne ment d’ouver tures : langue, infor ma tique, nouvelles
tech no lo gies, mais aussi stages et Unités d’ensei gne ment (UE) de
prépa ra tion à la vie profes sion nelle. En effet, cette réforme propose
des moyens pour que la sortie des étudiants au niveau trois ne soit
pas une sortie par l’échec mais un véri table choix.

5

En ce qui concerne le second point, le prin cipal chan ge ment est que
les cours dure ront 1 h 30 et non plus 2 heures, soit 21 heures et non
plus 24 heures par semestre.

6

Le dernier point concerne le calen drier : pour plus de préci sion, il
faudra vous y reporter atten ti ve ment. Notez au passage l’appa ri tion
d’une semaine de vacances à Tous saint, le retour à deux semaines
pour Pâques, le retour d’une deuxième session (pour le deuxième
semestre) en septembre…

7

Sur le plan péda go gique, cette réforme sur laquelle la commis sion
péda go gique et le conseil de l’institut de psycho logie travaillent
depuis plus d’un an, se traduit par l’arti cu la tion de deux logiques :
l’une permet aux étudiants d’iden ti fier les diffé rentes sous- disciplines
de la psycho logie (clinique, sociale, cogni tive, du déve lop pe ment,
diffé ren tielle), l’autre de travailler à partir d’objets, de thèmes ; ceux- 
ci seront alors abordés par les diffé rentes sous- disciplines, afin de ne
pas perdre de vue l’unité de l’homme et, peut- être, de la psychologie.

8

Cette réforme, comme toute réforme d’enver gure, deman dera sans
doute des ajus te ments. Nous comp tons sur vous, via vos
repré sen tants ou direc te ment, pour nous faire connaître
vos remarques.

9

Dernière remarque pour rassurer ceux qui abordent la réforme sans
avoir fini leur année : une grille d’équi va lence a été élaborée et validée
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par le CEVU (Conseil des études et de la vie univer si taire) avec pour
règle de ne jamais être défa vo rable aux étudiants.

Bonne rentrée donc dans ces nouveaux habits qui ont tout de même,
quant au nombre de contenus qui nous paraissent fonda men taux, un
air de famille avec les anciens.

11
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